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ROUBAIX, LE lti JUIN 1883 

Bulletin du Jour 

Deux séances très pâles au Sénat et à 
la Chambre . 

Le Sénat a s iégé à peine une demi 
heure pour voter des proje ts d ' intérêt 
local. 

La Chambre , après avoir antendu une 
question de M. de Mackau a u minis t re 
de l ' in té r ieur . sep la ignant de l ' a rb i t r a i r e 
qui préside au sect ionnement électoral 
des communes .a repr i s la d iscuss ion, en 
deuxième lecture.du projet de loi relatif 
au divorce. 

MM. Xaquet . Gat ineau. Durand et le 
duc de la Rochefoucauld ont p-ris tour à 
tour la parole, mais le débat es't descendu 
des hauteurs où l'avait placé Mgr Frep -
pel, pour se t ra îner dans de misérab les 
amendements sans intérêt . 

Au conseil des min i s t res . M. do F r e y -
cinet a déclaré que tout allait bien en 
Egyp te , que le calme n 'y se ra i t certai
nement plus t roublé , que toutes les puis
sances é ta ientd 'accord pour u n e p r o m p t e 
réunion du congrès ; mais une dépêche, 
adressée au Temps, affirme q u e de lé
ge r s t roubles se sont encore p rodu i t s . 
que les Européens fuient le Ca i re et tâ
chent de qui t ter Alexandrie et l 'Egyp te . 

Qui convient il de croire ?—Peut-ê t re 
pas M. de Freycine t . 

Le Gouvernement presse M. l l ibo t de 
déposer son rappor t général sur le bud-
g e t d e l 8 8 3 , afin qu'on puisse vo te r .avant 
la séparation des Chambres , le budge t 
de quelques dépar tements min i s té r i e l s . 

U LAÏCISATION DE LA FAMILLE 

« On s'étonne de m 'en tendre ré 'pé te r 
sans cesse les mêmes a r g u m e n t s pour 
le maint ien de la peine de mor t , îrépon 
dait Alphonse Kar r , mais c'est tou t sain 
pie; je dis toujours la m ê m e chose» paxee 
que c'est toujours la même chose , et le 
cha rman t écr ivain ajoutait cette formu.'e 
d 'une véri té saisissante : • Que Messieur s 
les assassins commencent ! qu ' i l s n e 
tuent plus les honnêtes g e n s et je ne ré 
clamerai plus leur chât iment . » Nous vi
vons dans un temps où l'on aura i t besoin 
d e se péné t re r des ax iomes d 'Alphonse 
K a r r , dans un temps où le bon sens se 
mon t r e bien t imide, où les sots t i ennen t 
le hau t du pavé, où les fous ne cessent 
de démoli r les l ieux communs de l 'éter
nel le raison, où ils ne souffrent pa s que 
nous les invoquions contre eux . 

Oui, le j u g e m e n t abdique, l 'équité est 
bafouée, la véri té mépr isée et t r a i t ée 
comme un vieux pré jugé ; oui. les con
se rva teur s ne savent guè re se défendre - ; 
oui , leur politique consiste t rop souvent 
à recevoir les coups et à les ga rde r pour 
ne jamais les r end re ; oui, ils devraient se 
g e n d a r m e r davantage , m o n t r e r bec et 
•ongles, ne pas se laisser m a n g e r la laine 
s u r le dos. Ils devraient r e tourner le 
mot d'Alphonse Kar r et s 'écrier eux aus
si ; t Nous disons toujours la m ê m e 
chose parce que c'est toujours la m ê m e 
chose. Que Messieurs les utopistes re
noncent à leurs utopies et nous cesse
rons de les dénoncer ! Que Messieurs les 
so ts se taisent , et nous ne combat t rons 
plus leurs niaiseries dangereuses ! » 

Sous pré tex te de décré ter la l iberté 
de la famille, les utopistes, les sots, les 
faibles de la Chambre des députés vien
nent de voter l 'anarchie, oubliant une 
fois de plus que la fausse l iberté est le 
pseudonyme de la licence. 11 ne leur a 
pas suf l ide laïciser l 'enseignement , l'ar
mée, le prétoire , ils laïcisent la famille, 
ils por tent une at teinte profonde au ma
riage que M. Rrisson, l ' incorruptible 
Drisson,appelait: la dernière molécule. 
Voilà cette de rn iè re molécule dé t ru i te , 
et la société française pr ivée de tous ses 
étais, va ressembler à un h o m m e ivre 
qui marche t i tubant , se cognant à tous 
les m u r s ! 

Vainement des républ icains authent i 
ques , comme celui que j e v iens de citer, 
comme M. Laferr ière, comme M. Ama-
gat ont-ils démontré péremptoi rement 
1 immense dange r du divorce pour les 
enfants, pour la famille, pour l 'Etat, vai
nement ont-ils fait ressor t i r les inconvé
nients qu'il offre à l 'é t ranger , les maria
ges d iminuant à mesure que les divorces 
augmenten t , la prosti tution, la bâtardise 
croissant en proport ion de ceux-ci, vai
nement ont-ils at testé l'indifférence du 
pays pour cette insti tution fatale.rappelé 
ses déplorables résultats en F rance de 
1799 a 1X1U. vainement aussi , Monsei
gneu r Freppel a-t-il, dans le plus beau 
l angage , combattu le bon comnat. invo
qué le principe de l ' indissolubilité du 
mar iage ; la Chambre n'a écouté ni les 
républicains qui ont ga rdé une lueur 
de sens, ni les ca thol iques ,e te l lea donné 
raison à M. Naquet . 

11 a suffi à ce personnage de lui dire : 
t Voyez ! d 'autres nations ont le divorce 
et ne s'en t rouvent pas plus mal pour 
cela. Pourquoi ne pas les imi te r ! E tpu i s 
il y a des unions bien malheureuses . » 

D'abord les pays à divorce ne bri l lent 
point p a r l e u r moral i té ,e t ensui te quelle 
r age de leur p rendre toujours ce que nos 
voisins ont de mal , en l ' aggravant , sans 
j amais les imiter dans le b ien .—Pourquoi 
n 'empruntez-vous pas aux Etats-Unis 
leur tolérance re l igieuse, à l 'Angleterre 
sa l iberté, ses ins t i tu t ionsmonaren iques . 
à l 'Allemagne sa forte discipline ? 

Il 3* ades ménages mal assor t is ; qui en 
doute ? Seulement ceux-là ne forment 
que des exceptions intinitôsimales, et 
les lois ne sont pas faites pour les excep
t ions, mais pour la société, pour son pro
g r è s généra l . Le divorce, en somme, 
aboutit à la déification de 1 égoïsme in
dividuel et ses part isans s 'approprient 
le mot prêté à Louis XV : « après moi 
le déluge ! » 

C'est une thèse de roman, de drame, 
de cerveaux hallucinés, c'est une pr ime 
accordée aux mauvaises passions, aux 
isuissances matérial is tes , aux appéti ts 
"brutaux. Vous nous objectez que vous 
entourez le divorce d 'une foule de for
malités gênantes , de restr ict ions, de ré
serves , que vos j uges ne le prononce
ront que dans cer ta ines si tuations. Mais 
ne considérez-vous pas que les gens dé
cidés à d ivorcer se dépêcheront de se 
met t re dans ces situations, que d'ail
leurs la brèche est ouver te , et que la ré
volution saura bien l 'é largir au g r é de 
ses appéti ts ? 

En un mot le divorce difficile nous 
fait peur , le divorce facile nous fait hor
reur . 

Je reviendrai sur cette question, mais 
je vais dès aujourd 'hui citer à vos lec
t e u r s une réflexion inédite d'un g rand 
a u t e u r d ramat ique .M.Alexandre Dumas 
qui., ma lheureusement , a déployé beau-
coup de talent au service de cette mau
vaise cause : « Le mar iage , disait-il, est 
une ci'iaudière d'eau bouillante dont le 
d ivorce est la soupape de sûreté . » Oh ! 
fitson in ter locuteur , le divorce est plutôt 
le s ac remen t de i 'adultère. 

A L C E S T E . 

L'ENFANT ET 'LE MAITRE D'ÉCOLE 

Il y a dans La Fontaine une fable qui 
semble écrite d 'hier, tant elle reprodui t 
t rai t pour trai t la physionomie actuelle 
des affaires d 'Egyp te . 

Un enfant se noie, et son maî t re d'é
cole.au lieu de lui tendre une perche se-
courable, lui fait un discours en qua t re 
points su r l ' imprudence qu'il a commise 
en se laissant choir au fond de la r i
vière . 

('"est le cas de l 'Egypte . 
Les Européens y sont assassinés par 

les indigènes , le sang coule à flots, les 
lois tutélaires des é t r ange r s dansl 'Orient 
y sont méconnues : l ' inviolabilité diplo
matique est violée et les soldats du Khé-| | 
divo assistent, l 'arme au pied, le cœur 
joyeux .e t p rê t s à se met t re de lit part ie— 
du côté des Arabes—à ces Vêpres Egyp
t iennes, qui n'ont aucune excuse et dont 
la cruauté dépasse les au t res Vêpres si 
célèbres dans l 'his toire . 

Et ces immolat ions sont accomplies 
presque sous les y e u x de la flotte anglo-
française, qui stoppe au l a rge et qu'on 
n'appelle pas pour rétabl ir l 'ordre ! 

Que fait l 'Europe ? 
Elle dél ibère. 
Au lieu d 'agir éncrgiqueinent , promp-

tement . elle décide que la conférence 
doit se réun i r à Constantinople. pour y 
dé te rminer quelles puissances auront 
mandat de rétabl ir l 'ordre à Alexandr ie , 
quelles seront l 'étendue, la durée et les 
conséquences de ce mandat . 

Elle t ient le rôle du maî t re d'école. 
Pendant ce temps, un vent de haine 

souffle parmi la population de Mahomet; 
des cris de mor t retent issent , et l'éten
dard vert de la révolte, bientôt a rboré , 
sera le signal d 'une Saint-Barthélémy 
d'Européens. • 

Lorsque l 'Europe a r r ivera , l 'ordre ré
g n e r a dans Alexandr ie . 

Mais il y régnera , comme il régnai t 
adis dans 'Varsovie détrui te . 

Tous ceux qui savent la haine impla
cable que les Arabes éprouvent pour les 
Européens et pour les Juifs . t rembleront 
à la pensée qu'on abandonne sans dé
fense, â la ga rde de ses pires ennemies 
une colonie considérable, avec ses biens, 
son industr ie et ses intérêts . 

U suffira qu 'Arabi-Pacha dise un mot, 
qu 'une décision cont rar ian t son ambi
tion soit prise par la conférence, pour 
qu'aussitôt les massacres recommencent 
avec un redoublement de cruauté et d'é
nerg ie . 

C'est v ra iment une belle chose que la 
diplomatie ! 

Quant à 11. de Freycinet , il accepte 
tout avec cette philosophie tranquil le 
propre aux égoïstes.et aux gens dont l'in
telligence étroite et le c œ u r a t rophié .ne 
comprennent pas l 'étendue des terr ib les 
responsabili tés qu'ils encourent . 

U a, avec une candeur cynique, avoué 
au Sénat quo les faits d 'Alexandrie 
étaient g raves , mais.a-t-il ajouté, le Gou
vernement avisera 

Qu'a fait le Gouvernement ! 
Rien de plus que l 'Europe, qui n'a 

elle-même rien fait. 
En un mot .nous sommes à la veille des 

plus g raves événements : p lus ieurs mil
l iers d 'hommes sont voués à une mort .à 
peu près certaine, à une mor t horr ible . 

L 'enseignement du passé est là nour 
éclairer l 'avenir, et l 'avenir , c'est de
main. 

Pas une puissance ne prendra la gé
néreuse init iative de débarquer dix mille 
hommes à Alexandrie ! 

Qu'on ne l'oublie pas: la F rance et 
l 'Angieterre , qui sont les protectr ices 
naturel les du Khédive, pa r leurs tergi
versat ions et par leur faiblesse, sont 
responsables du s a n g qui a coulé, et se 
rendent responsables de celui qui cou
lera encore. 

P I E R R E SALVAT. 

Les journaux gambettistes ont découvert, 
nous l'avons dit, une grande conspiration 
qui se tramerait à Chantilly chez le duc 
d'Aumale. Parts et même le Voltaire, par 
l'organe de M. Ranc. appellent toute la 
surveillance de la police sur les menées 
orléanistes. Ils affirment que bien des dé 
pûtes, que bien des sénateurs qui se disent 
républicains s'y glissent le mardi à l'ombre 
des grands arbres et y vont trahir la Répu
blique. Ony aurait vu des centre gauche 
et voira même des membres de l'union ré-
publiraiae. M.Paul de Cassagnac publie, à 
ce prcipfcs, dans le Paya des réflexions qui 
jettent un jour bien curieux sur les senti
ments de la fraction bonapartiste du parti 
conservateur : 

Nous sommes tous, à cette heure, dans le 
parti conservateur, comme des assiégés qui 
meurent de faim et qui sont réduits à manger 
ce qui nous tombera sous la dent. 

L-Î moindre morceau de pain noir nous paraî
trait un régal exquis, et, semblables à des pri
sonniers qui sont relégués au lond d'un cacliot 
noir, nous considérons ce qu'on voit du ciel par 
un trou de cheminée comme un merveilleux 
horizon. 

Oh ! nous sommes matés parles événements, 
nous le concédons volontiers, et nous m'en 
ommes plus à chercher obstinément l'absolu. 

Le relatir nous suffirait largement. Tout, tout 
plutôt que ceci ; tout plutôt que l'ignoble Répu
blique, tout ! 

A moins de manquer de patriotisme, à moins 
d'être stupidement inféodé à des personnes, 
voilà ce que l'on pense sur toute la surface de 
la France conservatrice et chrétienne. Jugez 
donc si nous serions contents, le jour où nous 
saurions qu'une conspiration est sur le point de 
réussir ! il y en a assez de ce piétinement dans 
la boue, de cette oppression exercée par des 
bandits, de cette orgie où s'attablent depuis dix 
ans tous les ivrognes de la révolution. 

Et si M. le duc d'Aumale voulait ou pouvait, 
il serait bien surpris, bien étonné, de voir les 
plus archarnés de ses anciens adversaires, moi, 
par exemple, lui dire: « Monseigneur, je ne suis 
pas des vôtres, loin de là. mais si vous avez be
soin de moi pour taper dessus, j'en suis !» C'est 
roided'en être venu là, n'est-ce pas? 

Car enfin, j'aime mieux l'Empire,c'est évident, 
mais il faudrait être bien bête, bien fou, pour ne 

Eas préférer même le duc d'Aumale au petit Go-
let, au ridicule lîillot et au pleutre Ferry. Au 

moins, avec lui, nous ne serions ni assassinés 
ni pillés, et ce serait autant de gagné. En poli
tique, il faut savoir se contenter du moins. Or, 
en fait de fortune, on préfère une honnête mé
diocrité à rien, et une chiquenaude à cent coups 
de bâton. 

Je crois à l'Empire, j'y crois aveuglément : la 
solution définitive est là, j'en suis convaincu. 
Mais nous n'y sommes pas encore, et elle peut 
tarder. Et un événement quelconque peut se 
passer qui, du soir au lendemain, nécessite une 
solution immédiate. 

si nous ne sommes pas prêts ce iour-là, faut-
il laisser périr la France ? Parce que notre mé
decin ne sera pas là, faut-il repousser les soins 
d'un autre pour la pauvre moribonde ? N'OQ : 
Mille fois non! 

Par conséquent, nous souhaitons qu'au lieu 
d'un préîet«:tnx, il y en ait plusieurs, qu'au Heu 
d'une chance de sortir de ce cloaque, nous en 
avons de multiples, et que vingt conspirations 
s'ourdissent autour de la République. Nous 
sommes décidés â les aid-r toutes. 

Et nous avons une telle haine pour la Répu
blique, un tel dégoût, que nous estimons qu'il y 
aurait un immense soulagement à se réveiller 
un beau matin sous la restauration du comte 
de Chambord, du comte de Paris, ou sous l'olé-
vation du duc d'Aumale. Voilà où nous en som 
mes tous, on presque tous, dans le parti des 
honnêtes gens. 

Maintenant c'est a nous, les impérialistes, à 
nous arranger de açon à nous trouver préparés 
et disponibles quand le grand jour arrivera.Mais, 
et encore une fois, si nous ne sommes pas en 
état de sauver notre pays ce jour là, nous ne 
nous opposerons pas, Dieu merci ! à ce qu'un 
autre, et quel qu'il soit, le sauve. 

rêveur, bien que nous ne puissions plus 
nous étonner de grandchose. 

(Je n'est pas l'image d'aujourd'hui : mais 
seriez-vaus bien surpris que ce fût celle de 
demain? Si cette virago s'avisait, en effet, 
de planter son drapeau sur une barricade, 
comptez-vous que le gouTorûement donne- ) 
rait des ordres? Pour ne pas nous exposer 
à une déception, nous préférons croire qu'il 
ferait ses malles. S'il avait quelque velléité 
de résistance, serait-il obéi? Après s'être 
épuisé à ruiner religion, justice, armée, 
finances, sur quoi pourrait-il s'appuyer, 
dans des circonstances critiques, où les 
ressorts de l'Etat sont enclins à plier, 
même lorsqu'ils ont été entretenus avec 
sollicitude. 

LE DRAPEAU ROUGE 

On nous apporte une lithographie colo
riée, de "JO centimètre de hauteur, — par 
conséquent d'un commerce un peu moins 
clandestin que celui des cartes transparen
tes qui foisonnent par ce temps de porno
graphie, — achetée tout à l'heure dans une 
rue du voisinage, où elle se vend libre
ment. Elle représente une virago, vêtue 
de loques rouges, que retiennent autour de 
ses reins une ceinture sur laquelle ont lit 
les mots : R&colu'ion sociale ! — coiffée 
d'un bonnet phrygien, et plantant sur une 
barricade un drapeau rouge, où flamboie 
un : vive la Commune ! qui n'a pas peur. 
Derrière la barricade, des crosses en l'air. 
En avant, fédérés et soldats fraternisent. 
Une légende rappelle le 18 Mars. En mar
ge, un : Dépose, reproduction interdite, 
qui ne laisse pas de nous rendre un peu 

.Mettons.pour ne pas troubler vos esprits, 
que le retour de ce 18 mars est impossible, 
bien qu'on ait souvent proclamé que jamais 
ne se reproduiraient des choses que nous 
avons déjà vues bien des fois, avec d'assez 
légères variantes. 

Rien que le fait de cette publication serait 
un trait d ; lumière. L'auteur a vu un gou
vernement aveugle, tâtonnant, maladroit, 
abandonné, honni : pas de combinaison 
ministérielle capable de faire renaître quel
que espérance, puisque dans ses six pre
miers mois, la Législature a tué sous elle 
les deux ministères sur lesquels elle faisait 
fond pour atteindre le terme de son man 
dat : des Chambres dépourvues de valeur 
sérieuse, votant dans la même séance le 
pour et le contre, n'ayant de commun que 
le principe, que la volonté de détruire 
quelque chose d'une société qu'elles ont 
appris à haïr, parce que longtemps leurs 
membres n'y ont eu que la place qu'ils de
vraient avoir: un pays qui revient des illu
sions qu'on était parvenu à lui donner, qui 
est mécontent, inquiet.qui sent ses intérêts 
compromis.qui ne sait pas ce qu'il voudrait 
mais qui.pourtant, voudrait quelque autre 
chose. Sans doute notre auteur n'a pas 
ainsi pris ses mesures : mais il a traduit, 
au point de vue révolutionnaire, un senti
ment qui se fait général sur le caractère 
intolérable et précaire de la situation.C'est 
le (îaribaldi du mouvement. 

Le l'ait est que M. de Bismarck lui-même, 
le grand protecteur de la République, ne 
parait plus reconnaître dans le drapeau 
tricolore qui flotte encore, que la bande 
rouge. Il est d'accord avec les camelots du 
boulevard, dont le flair vaut bien celui de 
certains hommes d'Etat. Ça sent la Com
mune, accommodée aux circonstances ac
tuelles. Pas plus tard qu'hier, il conviait 
l'Europe monarchique a s'unir contre les 
périls venant de l'extérieur. Qu'est-ce que 
c'est que cet extérieur-là ? Les journaux 
républicains, le National par exemple. 
nous répondent : « La République fran
çaise. » Plus franc que rassurant. Aujour
d'hui. M.Mancini nous apprend que l'Italie 
a manœuvré avec l'Allemagne, 1 Autriche-
Hongrie el la Russie pour nous écarter de 
l'Egypte. Mais ce ne serait sans doute pour 
la République que piqûres légères, que les 
blessures qu'elle reçoit de M.de Bismarck! 
11 l'a comblée de tant de bienfaits ! 

Mais ce qui devrait achever de déchirer 
son bandeau, c'est que la disgrâce de son 
haut protecteur lui attire les dédains de 
voisins qu'elle ne caresse que pour l'a
mour de l'art. L'Espagne lui parle avec 
une superbe, qu'en tout autre temps elle 
ne se serait certainement pas permise. Sa-
vez-vous ce que lui fait l'Italie ? C'est à 
n'y pas croire. Elle se montre blessée de 
l'insuffisanco do ses dômonstratians en 
l'honneur de Garibaldi. \ o u s n'avez pas 
assez fait, lui dit-elle, pour celui qui... et 
celui que... On n'est pas plus cruellement 
railleur. Et ces hontes dont l'abreuve l'é
tranger, elle ne peut même pas songer à \ 
les venger. Elle s'est réduite à l'extrémité ( 

De sorte qu'outre la perspective de la 
Commune, ils nous donnent encore celle de 
nous ne savons quelle coalition monarchi
que pour l'étouffer ou la prévenir. Est-ce 
étouffer ou prévenir ? Voilà à quel choix 
nous paraissons glorieusement acculés. 

(Paris-Journal.) Louis T E S T E . 

REVUE DE LA PRESSE 

Idiotisme ou trahison 

de n'oser tenter ni une guerre ni peut-être I Egypte ! 
hélas ! une répression, en considérant 
comme ses ennemies à elles toutes les ins
titutions qu'un gouvernement quelconque, 
qui sait son métier,se fait honneur de pro
téger pour pouvoir, en s'appuyant sur el
les, faire face à ses véritables ennemis, et 
du dehors et du dedans. 

Nous n'aimons pas les sermons sur la fin 
du monde, ni même de la France, parce 
qu'il y a longtemps qu'on en fait sans que 
l'événement soit venu réaliser leurs pré 
dictions. Mais du train dont on va. l'on ne 
peut plus être bien loin d'une crise inté
rieure, où l'on verra les choses que sym
bolise ce drapeau rouge, qu'on déploie 
désormais sous le nez des passants. C'est 
ce que comprennent, c'est ce que redoutent 
les puissances, de l'aveu des journaux ré
publicains. 

Nous autres qui ne savons rien puisqu'on 
nous cache tout, et dont le rôle se borne à 
payer de forts impôts et à recevoir de 
temps en temps des coups de sabre, nous 
avions le droit d'ignorer que l'Allemagne, 
l'Italie, la Russie et l'Autriche s'étaient 
mises d'accord pour empêcher toute inter
vention de la France ou de l'Angleterre en 
Egypte. Le gouvernement nous invite à 
verser notre sang et notre argent, et quand 
nous lui demandons pourquoi, il nous ré
pond : « Vous êtes bien curieux! » Rien de 
plus conforme aux traditions monarchi
ques sur lesquelles notre République n'a 
cessé de s'appuyer. 

Mais M. Gambetta qui. en sa qualité de 
ministre des affaires étrangères, président 
du conseil, est resté deux mois en rap
ports journaliers avec les puissances, ne 
pouvait ignorer leurs dispositions relative
ment à une expédition égyptienne, o r , cet 
homme qui était mieux instruit que per
sonne des intentions de l'Europe à notre 
égard, au lieu de nous avertir des dangers 
que la moindre démonstration belliqueuse 
eût fait fondre sur nous : au lieu de nous 
crier: Casse-cou ! comme c'était son devoir 
professionnel, que faisait-il ? U poussait de 
toutes ses forces à une invasion de l'Egypte, 
calquée sur l'invasion de la Tunisie, bien 
qu'il fût le seul qui ne pût se faire aucune 
illusion sur les résultats désastreux de 
cette épouvantable folie. 

Savez vous que si depuis longtemps nous 
ne considérions M. Gambetta comme un 
esbroutïeur imbécile, aussi incapable de 
peser ses paroles que de comprendre celles 
des autres, si nous n'étions définitivement 
fixé sur l'intelligence diplomatique de ce 
Bruscambille, dont toute la politique con
siste en ceci : t épater » le bourgeois.nous 
serions en droit de le regarder comme un 
traître, qui rêvait d'attirer la France dans 
un traquenard, atin de la livrer plus facile
ment à l'étranger ! 

On nous a b >aucoup accusés, nous au
tres condamnés de la Commune, d'avoir 
été soudoyés par la Prusse, ou tout au 
moins de t faire le jeu de Bismarck. » Mais 
sans compliments,M. Gambetta paraît faire 
ce jeu avec une habileté bien supérieure à 
la nôtre. Cette affaire d'Egypte n'est pas 
même sans analogie avec l'affaire de Cha-
tou. Mme Kenayron, sous les traits de l'an
cien chef du Grand Ministère, a tenté d'en
traîner, à force de sollicitations et de ca
resses, le pays dans une maison de campa 
gne, où il a heureusement refusé de la sui 
vre. Sans quoi ladite Fenayron-Gambetta 
l'eût, sous prétexte d'aller chercher de la 
lumière, laissé seul dans une chambre obs
cure ; et. profitant de son isolement, l'Alle
magne. l'Italie, la Russie et l'Autriche 
eussent sauté sur lui comme autant ja
guars, puis, après l'avoir égorgé, sa fus
sent partagé ses membres palpitants. 

Nous prévoyons ce que M. Gambetta va 
répondre, ou faire répondre par ses bros-
seurs ordinaires, pour se laver du reproche-
d'ineptie ou de scélératesse, Il s'écriera de 
cette vo,ix qui jadis a fait trembler la 
Chambre et qui maintenant la fait rire : 

Mais je n'avais pas l'intention d'aller eu 

Eh bien! s'il n'avait pas l'intention d'y 
aller, comment qualifier cette politique qui 
semble n'avoir d'autre objectif que d'y en
voyer ses successeurs? C'était donc unique
ment pour mettre M. de Freycinet dans 
l'embarras, qu'il menait la France à la 
ruine? H se disait: 

,;e suis absolument décidé a reculer au der
nier moment. En revanche, comme ce serait 
amusant de voir ceux qui m'ont pincé ma 
place obligés d'aller jusquau bout de l'aven
ture ! 

Nous y aurions peut-être perdu les dé
partements qui nous restent après ceux 
qu'on nous a enlevés: mais M. Gambetta 
eût été royalement vengé par la chute re
tentissante du cabinet Freycinet. Voilà le 
patriotisme qu'inspirent les ombrages de. 
Ville-d'Avray ! 
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M»* CLAIRE DE CHANDENEUX 

— Vous qui connaissez si bien l'histoire 
•lu pays, avez vous oublié qu'une de nos 
grand tantes fit une entaille à notre arbre 
généalogique en épousant un Clavel ? 

— Oui, ma foi ! je l'avais oublié. 
— Autre temps, autres mœurs. Elle fut 

nïtt iée de la famille, à cette époque. Au-
jo ufd'hui, je ne vois pas grand inconvé
n i e n t à donner Odette à votre monsieur 
Fii me roi. Çà, quand me le présenterez-
vou a f 

— Quand vous le jugerez bon. 
— 'Tout de suite alors. 
— J ' au ra i l'honneur de vous l'amener, 

dès < tanain. 
— Vaut 4ites qu'il trouve ma au'cc char 

man» «? 
— i I en parait epns pour l'avoir seule

ment « satrevue. 
— c a*t à merveille. Tâchez qu'il soit 

aimabl ^.a* moins,et plaise à notre infante 
Le n ataire prolesta qu'il ne pouvait ré 

pondre d'une chose aussi délicate et préfé
rait s'en remettre au désir dont M. Firme-
roi paraissait animé. 

Sur ce, saluant en hâte, il descendit la 
rampe comme un adolescent, sans toucher 
terre. 

CHAPITRE VII 

Seule! 

— Qu'a donc maitre Desplanches?... Il 
rayonne! dit M1" Augusta, qui sortait du 
Petit parc sur les talonsde madame Coraly 
Turquet. 

La jeune femme sourit, en lançant vers 
le château un regard aigu comme une flè
che empoisonnée. 

— Il flaire peut être un contrat! répon
dit-elle. 

Mademoiselle de Montchenetz qui, d'une 
fenêtre, remarquait également l'allure inu 
sitée de cette démarche, quasi solennelle 
d'ordinaire, eut comme un soupçon sem
blable. 

— Mon Dieu! murmura-t elle avec effroi, 
en sommes-noas donc déjà là! 

Ses grands yeux si bleus, si profonds, 
troublés par une angoisse secrète, errèrent 
sur la vide étendue aux flancs du coteau, 
et cherchèrent, parmi les toits rouges, le 
toit d'ardoises brillantes du pavillon Tur
quet. 

— Hélas! pensait la pauvre jeune fille, je 
ne puis cependant rester ici. Traiter avec 
déférence celle que mon oncle a choisie me 
paraît impossible. D'ailleurs, je l'ai trop 
compris... elle ne supporterait pas même 
ma présence... Où al ler , puisque mère 
Saint-Sébastien ne m'a pas comprise? 

Elle ouvrit un petit meuble de Boule, y 
prit la lettre qu'elle avait lue avec tant de 

larmes sur la terrasse . sans se douter 
qu'elle était observée par Lucien et ; made
moiselle Augusta, et se mit à la relire. 

- Ma chère enfant, écrivait la plume fine 
• et correcte de mère Saint-Sébastien, je 
» me hâte de répondre à votre appel. Vous 
» me paraissez exagérer outre mesure les 
» conséquences de la résolution de mon-
» sieur votre oncle. Votre devoir est d'abord 
» de l'accepter sans plaintes. 

« S'il désire réellement votre éloigne-
« ment, ce dont je doute encore,soumettez-
« vous en lui demandantle temps nécessai-
« re à fixer votre choix pour un établisse-
t ment. Je sais que de nombreuses deman-
« des en mariages vous ont été adressées. 
« Vos raisons pour les repousser toutes 
• paraîtraient entachées de caprice. Ne 
« persistez pas dans ces refus non motivés. 
• -Moi. qui connais votre cœur, je le vois 
« très-libre et necomprends guère vos hési 
« tations. Quant à vous recevoir pension-
« naire volontaire, j 'y consentirais volon 
• tiers si cette solution provisoire pouvait 
« suffire à vous tirer de peine, ,1e crois, au 
« contraire, qu'elle nuirait à votre avenir 
» en mettant obstacle au choix que vous 
« devez faire. J'insiste, ma chère fille, sur 
« ce point que vous traitez comme s'il n'é 
« tait pas.parce qu'il me paraît prouvé que 
« vous n'êtes point appelée à la vie reli-
« gieuse. Vous m'avez écrit hier, tout 
« émue, que vous vouliez prendre le voile 
« pour échapper aux ennuis d'une position 
t fausse et que ce parti vous semblait le 
• seul digne d'une orpheline abandonnée 
i de son unique protecteur. On ne se fait 
. poifit viptandine pour si peu, ma tille. Je 
« ne veux ni tfésUlifSiQiis ai regrets dans la 
. sainte maison que j 'ai l'hownéw»-, moi 
« indigne. d<« diriger en tie moment. Le 
• dépit, la lassitude, un brin d'attrait mè-
« me ne sont pas la vocation. Je ne la trou-
t ve ni dans votre esprit, ni dans votre 
« caractère, ni dans la façon dont vous nie 

« demandez asile. Croyez bien que si la 
« première épreuve de la vie vous pesait 
« ainsi au couvent, vous n'y pourriez res-
« ter sans souffrance. Votre voie n'est pas 
« là. Je prierai pour vous et ferai prier no-
« tre chère communauté pour que la divine 
« Providence vous éclaire. 

t Recevez l'assurance de la religieuse 
« affection de votre mère en Notre-Sei-
« gneur, 

« MARIE DE SA.INT-SÉ1J.VS11F.N. 
«Supérieure de la Viaitatàoa dt>Moulins. » 

Odette replia cette froide et sage répon
se au cri d'effarement qu'elle avait jeté 
l'avant-veille, en quittant son oncle, après 
en avoir reçu le brutal avertissement de 
son prochain mariage. 

Et cette lettre la désolait d'autant plus, 
qu'elle no pouvait se révolter contre sa lo
gique, tant elle se sentait en réalité peu 
laite pour le cloître. 

Il y avait en elle des expansions radieu
ses, des gai tés juvéniles, des accents do 
tendresse, des rêves de bonheur qui s'al
liaient vraiment bien mal avec l'austère 
avenir un instant entrevu. 

Pour l'ayoir souhaité même, ne fallait-il 
pas que la pauvre enfant eût traversé une 
crise bien douloureuse ? 

— Eh bien ! non, s'écria tel le en prenant 
son front dans ses mains; nonje n'entrerai 
pas au couvent. Je ne suis pas assez par
faite pour ces renoncements sans trêve et 
cette haute vertu. Mais alors que faire ? 
me marier"?... Je n'aime personne pour
tant. 

Elle eut un petit frisson et revint à la 
croiseo ouvert». 

— Odette ! appela la grosse voix du 
baron. 

Il rappelait»!'.', et d'un accent joyeux, 
encore ! K^èvs'eti.d donc bien méprise; sur 

son compte. Son cher oncle n'en voulait 
pas à sa petite Odette. 

Sans réfléchir davantage, le cœur sou
lagé, elle accourut au jardin. Comme elle 
avait eu tort de le fuir, de ne pas paraître 
aux repas ! 11 n'était pas du tout en colère 
et la regardait venir en souriant. 

— Ah I te voilà donc, enfin ! dit M. de 
Montchenetz en lui tendant sa large main 
rougeaude. Tu es lasse de bouder, n'est-ce 
pas ?... Et moi, de ne plus te voir. 

La jeune fille serra doucement la large 
main. 

— Vous ne m'en voulez pas, mon oncle ? 
— Si fait, beaucoup. Tu as été horrible

ment injuste envers une charmante femme 
que j 'aime fort, comme tu peux le présu
mer, puisque j'en vais faire la baronne de 
Montchenetî). 

— Oh, mon oncle!... ne parlons pas 
d'elle, je vous en prie ! L'opinion d'une 
jeune iille ne doit ni vous blesser, ni peser 
bien lourd dans vos projets. 

— En effet, elle n'y pèse absolument pas. 
mais elle me blessequand même.Toutefois, 
je te fais grâce de ma moraie. Tu n'aimes 
point madame Coraly Turquet. Elle-même 
est jalouse de l'affection que je te porte. Le 
mieux sera de ne pas vous heurter.Pour ce 
faire, ie te marie. 

— i&rieusement ? 
— Sérieusement... la belle question ! 

L'heure des caprices, dos timidités, des 
refus sans motifs est passée,vois-tu,Odette. 
Ne sens-tu pas qu'il faut prendre un parti ? 

— Si, je le sens, dit gravement la jeune 
fille. 

— Et si je te présente un bean cavalier, 
jeune, atrréable v\ riche, puis-je compter 
sur ta raison, mon enfant ? 

— Oui, mon oncle, ba butia-t olle. 
— Eh bien ! tu le verras domain. Je puis 

mémeteconfler qu'il n'est venu à Breneroy 
que pour contrôler ileri.su ce qu'il avaiten 
tendu raconter de votre grâce et de votre 

beauté. Mademoiselle. Or, il a vu. de ses 
yeux vu, et sa curiosité s'est changée en 
enthousiasme. 

- - Si vite ? dit-elle froidement. 
— Cela t'étonne ?... petite violette, va 
Le baron éclata d'un gros rire. 
Ils marchaient en causant dans un« gran 

de allée, où nul accident de terrain n'é 
gayait le regard. C'était la ligne droite 
dans sa désespérante rectitude. 

Involontairement, Odette songea que l u 
nion qui «levait engager à jamais sa vie 
s'offrait à elle avec une apparence aussi 
froide, aussi régul'ère. que la surface pla
ne qui s'étendait devant eux. 

Peut-être avait-elle rêvé dans le mariage 
les incidents permis du roman honnête ? 
un peu d'amour au moins un peu de sym
pathie?... un futur mari tenant d'elle-même 
et de son doux penchant le don de toute 
sou existence 9 

Rien de cela ne devait se réaliser. Cette 
fois encore, comme toutes les autres, son 
oncle lui présenterait un jeune monsieur 
plus ou moins agréable â voir et à enten 
dre : on pèserait sa valeur, on estimerait 
ses espérances ; on lui dirait : « Cette affai
re est excellente •. et le roman de sa jeu
nesse serait clos avant d'être entr'ouvert. 

Personne n'avait donc deviné que, si elle 
refusait toujours, c'est qu'elle ne s'était ja 
mais sentie aimée ? 

Le baron revenait vers le château. 11 
était, ma foi, très-fier de sa diplomatie. 
Quelques bonnes paroles et des raisonne 
ments sommaires avaient suffi pour ame
ner sa aièoe au point d'obéissance où il 
souhaitait la trouver. Vraiment, il avait eu 
bien tort de tant s'émouvoiv d'une révolte, 
si vite apaisée !... 

Pouvait-il comprendre le froissement du 
cœur de cette ci ^/tétine., que ni sou tuteur, 
ai Je ÇMVAbt.. m ic mariage no devaient 
mev»rc u 1 &U'i fle ses amères déceptions ? 

ileri.su

